Molière, Dom Juan, Acte I, scène 3 – extrait (1665)

[Elvire, jeune femme de l'aristocratie, que Dom Juan, après l'avoir enlevée du couvent, a épousée, puis quittée, vient d'arriver à l'improviste pour demander des explications sur sa conduite.]

DONE ELVIRE. – Vous plaît-il, Don Juan, nous éclaircir ces beaux mystères ?

DON JUAN. – Madame, à vous dire la vérité...

DONE ELVIRE.– Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un homme de cour, et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses ! J'ai pitié de voir la confusion que vous avez. Que ne vous armez-vous le front d'une noble effronterie ? Que ne me jurez-vous que vous êtes toujours dans les mêmes sentiments pour moi, que vous m'aimez toujours avec une ardeur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher de moi que la mort ? Que ne me dites-vous que des affaires de la dernière conséquence vous ont obligé à partir sans m'en donner avis ; qu'il faut que, malgré vous, vous demeuriez ici quelque temps, et que je n'ai qu'à m'en retourner d'où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il vous sera possible ; qu'il est certain que vous brûlez de me rejoindre, et qu'éloigné de moi vous souffrez ce que souffre un corps qui est séparé de son âme ? Voilà comme il faut vous défendre, et non pas être interdit comme vous êtes.

DON JUAN. – Je vous avoue, Madame, que je n'ai point le talent de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point que je suis toujours dans les mêmes sentiments pour vous, et que je brûle de vous rejoindre, puisque enfin il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir; non point par les raisons que vous pouvez vous figurer, mais par un pur motif de conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu des scrupules, Madame, et j'ai ouvert les yeux de l'âme sur ce que je faisais. J'ai fait réflexion que, pour vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un convent1, que vous avez rompu des vœux qui vous engageaient autre part, et que le Ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, et j'ai craint le courroux céleste; j'ai cru que notre mariage n'était qu'un adultère déguisé, qu'il nous attirerait quelque disgrâce d'en haut, et qu'enfin je devais tâcher de vous oublier, et vous donner moyen de retourner à vos premières chaînes. Voudriez-vous, Madame, vous opposer à une si sainte pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mettre le Ciel sur les bras, que par... ?

DONE ELVIRE. – Ah ! scélérat, c'est maintenant que je te connais tout entier; et pour mon malheur, je te connais lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connaissance ne peut plus me servir qu'à me désespérer. Mais sache que ton crime ne demeurera pas impuni, et que le même Ciel dont tu te joues me saura venger de ta perfidie.

1. convent : couvent.

Marivaux,  L'île des esclaves, Acte I, scène 1 – extrait  (1725)

[Après un naufrage, Iphicrate, un Athénien, se retrouve sur une île avec son valet. Il comprend qu'il s'agit d'une île où se sont établis des esclaves révoltés, qui tuent ou asservissent les maîtres qu'ils rencontrent.]

IIPHICRATE. −  Suis-moi donc.

ARLEQUIN siffle. −  Hu ! hu ! hu !

IPHICRATE. −  Comment donc ! que veux-tu dire ?

ARLEQUIN, distrait, chante. −  Tala ta lara.

IPHICRATE. −  Parle donc; as-tu perdu l'esprit ? à quoi penses-tu ?

ARLEQUIN, riant. −  Ah ! ah ! ah ! Monsieur Iphicrate, la drôle d'aventure ! je vous plains, par ma foi; mais je ne saurais m'empêcher d'en rire.

IPHICRATE, à part les premiers mots. −  Le coquin abuse de ma situation : j'ai mal fait de lui dire où nous sommes. Arlequin, ta gaieté ne vient pas à propos; marchons de ce côté.

ARLEQUIN: J'ai les jambes si engourdies !...

IPHICRATE. −  Avançons, je t'en prie.

ARLEQUIN. −  Je t'en prie, je t'en prie; comme vous êtes civil et poli; c'est l'air du pays qui fait cela.

IPHICRATE. −  Allons, hâtons-nous, faisons seulement une demi-lieue sur la côte pour chercher notre chaloupe, que nous trouverons peut-être avec une partie de nos gens; et, en ce cas-là, nous nous rembarquerons avec eux.

ARLEQUIN, en badinant. −  Badin, comme vous tournez cela ! (Il chante.)

...............................................L'embarquement est divin,

...............................................Quand on vogue, vogue, vogue;

...............................................L'embarquement est divin

...............................................Quand on vogue avec Catin.

IPHICRATE, retenant sa colère. −  Mais je ne te comprends point, mon cher Arlequin.

ARLEQUIN. −  Mon cher patron, vos compliments me charment; vous avez coutume de m'en faire à coups de gourdin qui ne valent pas ceux-là; et le gourdin est dans la chaloupe.

IPHICRATE. −  Eh ne sais-tu pas que je t'aime ?

ARLEQUIN. −  Oui; mais les marques de votre amitié tombent toujours sur mes épaules, et cela est mal placé. Ainsi, tenez, pour ce qui est de nos gens, que le ciel les bénisse ! s'ils sont morts, en voilà pour longtemps; s'ils sont en vie, cela se passera, et je m'en goberge.

IPHICRATE, un peu ému. −  Mais j'ai besoin d'eux, moi.

ARLEQUIN, indifféremment. −  Oh ! cela se peut bien, chacun a ses affaires : que je ne vous dérange pas !

IPHICRATE. −  Esclave insolent !

ARLEQUIN, riant. −  Ah ! ah ! vous parlez la langue d'Athènes; mauvais jargon que je n'entends plus.

IPHICRATE. −  Méconnais-tu ton maître, et n'es-tu plus mon esclave ?

ARLEQUIN, se reculant d'un air sérieux. −  Je l'ai été, je le confesse à ta honte, mais va, je te le pardonne; les hommes ne valent rien. Dans le pays d'Athènes, j'étais ton esclave; tu me traitais comme un pauvre animal, et tu disais que cela était juste, parce que tu étais le plus fort. Eh bien ! Iphicrate, tu vas trouver ici plus fort que toi; on va te faire esclave à ton tour; on te dira aussi que cela est juste, et nous verrons ce que tu penseras de cette justice-là; tu m'en diras ton sentiment, je t'attends là. Quand tu auras souffert, tu seras plus raisonnable; tu sauras mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux autres. Tout en irait mieux dans le monde, si ceux qui te ressemblent recevaient la même leçon que toi. Adieu, mon ami; je vais trouver mes camarades et tes maîtres.

Il s'éloigne.

Beckett, En attendant Godot, Acte 1, extrait (1948)

[Au bord d'une route, Vladimir et Estragon discutent pour passer le temps en attendant Godot, une de leur connaissance. Arrive Pozzo avec son serviteur Lucky.]

POZZO. - La route est à tout le monde.

VLADIMIR. - C'est ce qu'on se disait.

POZZO. - C'est une honte, mais c'est ainsi.

ESTRAGON. - On n'y peut rien.

POZZO (d'un geste large). - Ne parlons plus de ça. (il tire sur la corde.) Debout ! (Un temps.) Chaque fois qu'il tombe il s'endort. (Il tire sur la corde.) Debout, charogne ! (Bruit de Lucky qui se relève et ramasse ses affaires. Pozzo tire sur la corde.) Arrière ! (Lucky entre à reculons.) Arrêt ! (Lucky s'arrête.) Tourne ! (Lucky se retourne. A Vladimir et Estragon, affablement.) Mes amis, je suis heureux de vous avoir rencontrés. (Devant leur expression incrédule.) Mais oui, sincèrement heureux. (il tire sur la corde.)Plus près ! (Lucky avance.) Arrêt ! (Lucky s'arrête. A Vladimir et Estragon.) Voyez-vous, la route est longue quand on chemine tout seul pendant... (il regarde sa montre) ... pendant (il calcule) ... six heures, oui, c'est bien ça, six heures à la file, sans rencontrer âme qui vive. (A Lucky.) Manteau ! (Lucky dépose la valise, avance, donne le manteau, recule, reprend la valise.) Tiens ça. (Pozzo lui tend le fouet, Lucky avance et, n'ayant plus de mains, se penche et prend le fouet entre ses dents, puis recule. Pozzo commence à mettre son manteau, s'arrête.) Manteau ! (Lucky dépose tout, avance, aide Pozzo à mettre son manteau, recule, reprend tout.) Le fond de l'air est frais. (il finit de boutonner son manteau, se penche, s'inspecte, se relève.) Fouet ! (Lucky avance, se penche, Pozzo lui arrache le fouet de la bouche, Lucky recule.) Voyez-vous, mes amis, je ne peux me passer longtemps de la société de mes semblables, (il regarde les deux semblables) même quand ils ne me ressemblent qu'imparfaitement. (A Lucky.) Pliant ! (Lucky dépose valise et panier, avance, ouvre le pliant, le pose par terre, recule, reprend valise et panier. Pozzo regarde le pliant.) Plus près ! (Lucky dépose valise et panier, avance, déplace le pliant, recule, reprend valise et panier. Pozzo s'assied, pose le bout de son fouet contre la poitrine de Lucky et pousse.) Arrière ! (Lucky recule.) Encore. (Lucky recule encore.) Arrêt ! (Lucky s'arrête. A Vladimir et Estragon.) C'est pourquoi, avec votre permission, je m'en vais rester un moment auprès de vous, avant de m'aventurer plus avant. (A Lucky.) Panier ! (Lucky avance, donne le panier, recule.) Le grand air, ça creuse. (Il ouvre le panier, en retire un morceau de poulet, un morceau de pain et une bouteille de vin. A Lucky.) Panier ! (Lucky avance, prend le panier, recule, s'immobilise.) Plus loin ! (Lucky recule.) Là! (Lucky s'arrête.) II pue. (Il boit une rasade à même le goulot.) A la bonne nôtre. (il dépose la bouteille et se met à manger.)

 

Ionesco, Rhinocéros, Acte I, scène 1 – extrait (1959)

Avant le lever du rideau, on entend carillonner. Le carillon cessera quelques secondes après le lever du rideau. Lorsque le rideau se lève, une femme portant sous un bras un panier à provisions vide, et sous l'autre un chat, traverse en silence la scène, de droite à gauche. A son passage, l'épicière ouvre la porte de la boutique et la regarde passer.

L'ÉPICIÈRE. - Ah, celle-là ! (A son mari qui est dans la boutique.) Ah, celle-là, elle est fière. Elle ne veut plus acheter chez nous. (L'épicière disparaît, plateau vide, quelques secondes.)

Par la droite, apparaît Jean; en même temps par la gauche, apparaît Bérenger. Jean est très soigneusement vêtu, costume marron, cravate rouge, faux col amidonné, chapeau marron. Il est un peu rougeaud de figure. Il a des souliers jaunes, bien cirés; Bérenger n'est pas rasé, il est tête nue, les cheveux mal peignés, les vêtements chiffonnés; tout exprime chez lui la négligence, il a l'air fatigué, somnolent ; de temps à autre, il bâille.

JEAN, venant de la droite. - Vous voilà tout de même, Bérenger.

BÉRENGER, venant de la gauche. - Bonjour, Jean.

JEAN - Toujours en retard, évidemment ! (Il regarde sa montre-bracelet.) Nous avions rendez-vous à onze heures trente. Il est bientôt midi.

BÉRENGER. - Excusez-moi. Vous m'attendez depuis longtemps ?

JEAN. - Non. J'arrive, vous voyez bien. (Ils vont s'asseoir à une des tables de la terrasse du café.)

BÉRENGER.- Alors, je me sens moins coupable, puisque ... vous-même...

JEAN.- Moi, c'est pas pareil, je n'aime pas attendre, je n'ai pas de temps à perdre. Comme vous ne venez jamais à l'heure, je viens exprès en retard, au moment où je suppose avoir la chance de vous trouver.

BÉRENGER.- C'est juste... c'est juste, pourtant...

JEAN.- Vous ne pouvez affirmer que vous venez à l'heure convenue !

BÉRENGER.- Évidemment... je ne pourrais l'affirmer.

(Jean et Bérenger se sont assis.)

JEAN.- Vous voyez bien.

BÉRENGER.- Qu'est-ce que vous buvez ?

JEAN.- Vous avez soif, vous, dès le matin ?

BÉRENGER.- Il fait tellement chaud, tellement sec.

JEAN.- Plus on boit, plus on a soif, dit la science populaire...

BÉRENGER.- Il ferait moins sec, on aurait moins soif si on pouvait faire venir dans notre ciel des nuages scientifiques.

JEAN, examinant Bérenger.- Ça ne ferait pas votre affaire. Ce n'est pas d'eau que vous avez soif, mon cher Bérenger...

BÉRENGER.- Que voulez-vous dire par là, mon cher Jean ?

JEAN.- Vous me comprenez très bien. Je parle de l'aridité de votre gosier. C'est une terre insatiable.

BÉRENGER.- Votre comparaison, il me semble...

JEAN, l'interrompant. - Vous êtes dans un triste état, mon ami.

BÉRENGER.- Dans un triste état, vous trouvez ?

JEAN.- Je ne suis pas aveugle. Vous tombez de fatigue, vous avez encore perdu la nuit, vous bâillez, vous êtes mort de sommeil...

BÉRENGER.- J'ai un peu mal aux cheveux...

JEAN.- Vous puez l'alcool !

BÉRENGER.- J'ai un petit peu la gueule de bois, c'est vrai !

JEAN.- Tous les dimanches matin, c'est pareil, sans compter les jours de la semaine.

BÉRENGER.- Ah non, en semaine c'est moins fréquent, à cause du bureau...

JEAN.- Et votre cravate, où est-elle ? Vous l'avez perdue dans vos ébats !

BÉRENGER, mettant la main à son cou. - Tiens, c'est vrai, c'est drôle, qu'est-ce que j'ai bien pu en faire ?

JEAN, sortant une cravate de la poche de son veston. - Tenez, mettez celle-ci.

BÉRENGER.- Oh, merci, vous êtes bien obligeant.

(Il noue la cravate à son cou.)

JEAN, pendant que Bérenger noue sa cravate au petit bonheur. - Vous êtes tout décoiffé ! (Bérenger passe les doigts dans ses cheveux.) Tenez, voici un peigne ! (Il sort un peigne de l'autre poche de son veston.)

BÉRENGER, prenant le peigne.- Merci. (Il se peigne vaguement.)

JEAN.- Vous ne vous êtes pas rasé ! Regardez la tête que vous avez. (Il sort une petite glace de la poche intérieure de son veston, la tend à Bérenger qui s'y examine; en se regardant dans la glace, il tire la langue.)

BÉRENGER.- J'ai la langue bien chargée.

JEAN, reprenant la glace et la remettant dans sa poche. - Ce n'est pas étonnant !... (Il reprend aussi le peigne que lui tend Bérenger, et le remet dans sa poche.) La cirrhose vous menace, mon ami.

